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Keran


Keran Martial, natif de la Martinique, est âgé de vingt-huit ans. Du haut de ses 1m78, il arbore une silhouette élancée et dégage une présence discrète, presque effacée. Ses yeux en amande, d’un marron noisette profond, semblent observer le monde avec une retenue constante, comme s’il préférait comprendre avant d’exister. Son visage aux traits délicats s’illumine parfois d’un sourire timide, souligné par des lèvres pleines. Une barbe fine dessine son menton sans jamais durcir ses expressions. Sa peau, couleur chocolat, contraste avec ses cheveux noirs, coupés courts, presque disciplinés.


Il émane de lui une douceur naturelle, une énigme silencieuse que l’on devine sans jamais vraiment la percer.


Keran n’aime pas se mettre en avant et supporte difficilement la foule. Le bruit l’épuise, les regards le mettent mal à l’aise. Il préfère le calme et la distance.


Souvent, il choisit le retrait, se tenant à l’écart pour mieux observer ce qui l’entoure, sans jamais chercher à attirer l’attention.


Sa naissance a coïncidé avec la disparition de sa mère. Un drame qui, dès ses premiers instants de vie, a jeté une ombre persistante sur son existence.


Privé de tendresse maternelle, il a grandi auprès d’un père brisé. Cet homme, ravagé par la douleur, a cherché refuge dans l’alcool. Chaque soir, il s’enfonçait un peu plus dans l’oubli, dilapidant ses maigres revenus en bouteilles, jusqu’à ne plus être qu’une silhouette éteinte, étrangère à elle-même. Incapable d’offrir la moindre affection, il s’est détourné de son fils, préférant ignorer sa présence plutôt que d’affronter la réalité de sa perte.


Keran représentait pour lui le souvenir vivant de la femme disparue, une blessure ouverte qu’il refusait de regarder.


L’enfant a grandi dans l’indifférence, rejeté sans explication.


Dans cette maison trop silencieuse, seule la grand-mère paternelle veillait sur lui. Son visage portait les traces des épreuves accumulées au fil des années. Elle tentait de s’occuper de son petit-fils du mieux qu’elle pouvait, mais le chagrin causé par la déchéance de son propre fils l’écrasait.


Faute de forces, elle ne parvenait pas à offrir à Keran l’attention et la chaleur dont il aurait eu tant besoin.


Ainsi, l’enfance du jeune homme s’est construite dans la solitude, marquée par l’absence d’amour et le manque de repères stables.


Keran a grandi les yeux grands ouverts sur un univers souvent hostile. Son sourire, discret et rare, dissimulait une peur constante et une méfiance profondément ancrée.


Dès son plus jeune âge, il s’est retrouvé plongé dans un quotidien où la violence et la brutalité régnaient en maîtres.


Les coups tombaient sans avertissement, la faim s’installait durablement, et il a très vite compris que la vie ne lui offrirait ni douceur ni répit.


Après le remariage de son père, Keran a nourri un espoir fragile : celui que sa nouvelle belle-mère lui apporterait enfin l’affection dont il avait tant manqué.


Mais cet espoir s’est rapidement brisé.


Il a découvert une femme dure, autoritaire, dont la voix tranchante résonnait dans toute la maison. Les cris et les disputes remplissaient chaque pièce, s’infiltrant dans les murs comme une menace permanente. Chaque journée devenait une épreuve, chaque instant une tension prête à éclater.


Keran avançait dans ce foyer comme un funambule au-dessus du vide, attentif au moindre bruit, redoutant chaque ombre qui se dessinait sur les murs.


Pour échapper à la colère des adultes, il cherchait sans cesse à disparaître. Il se réfugiait derrière une porte, sous un escalier, dans les recoins les plus sombres, là où les regards ne se posaient pas. Sa présence se faisait si discrète qu’elle en devenait presque inexistante. Comme s’il n’avait été qu’un souffle.


La peur lui serrait le ventre chaque fois qu’une voix s’élevait dans la maison.


Quand la faim devenait insupportable, il ouvrait les placards avec une infinie précaution, espérant y trouver quelques miettes de pain, un fruit oublié, un reste abandonné.


Aucun geste de tendresse ne venait réchauffer ses journées. Aucun mot rassurant.


Il a appris à se débrouiller seul, à survivre dans une maison bruyante mais émotionnellement glaciale, où il n’attendait plus rien de personne.


La solitude pesait lourd sur ses épaules d’enfant, et pourtant il avançait, discret, presque invisible, comme s’il avait appris trop tôt à ne pas faire de bruit. Personne ne voyait la détresse silencieuse qui l’habitait, dissimulée derrière un regard trop sage pour son âge.


Et malgré tout, Keran gardait en lui une lueur fragile mais tenace. Dans les rares instants où la maison s’apaisait enfin, quand les portes cessaient de claquer et que les voix retombaient, il s’évadait en pensée. Il s’inventait un ailleurs plus doux, un refuge intérieur où la chaleur humaine remplacerait les cris, où les mains serviraient à protéger plutôt qu’à frapper, où un geste de tendresse pourrait durer sans menace de disparaître.


Dans ces courts moments de répit, il puisait une force inattendue. Les blessures de son enfance avaient laissé des cicatrices profondes, invisibles mais brûlantes. Peu à peu, un besoin irrépressible s’est imposé à lui : celui de fuir cet univers étouffant, de chercher un endroit, réel cette fois, où il pourrait enfin respirer sans crainte.


À seize ans, Keran a découvert le poker.


Ce jeu, avec ses règles précises et ses subtilités presque mathématiques, lui a offert un refuge inattendu. Il a très vite compris qu’il possédait un talent singulier : observer les autres joueurs, deviner leurs intentions à travers un tic, un battement de cils, une hésitation dans un geste, et anticiper leurs décisions. Son esprit vif lui permettait de calculer les probabilités avec une rapidité étonnante. Grâce à ces aptitudes, il a réussi à s’imposer face à des adversaires bien plus âgés et expérimentés.


Lorsqu’il s’asseyait autour de la table, une énergie nouvelle l’envahissait.


Le bruit sec des jetons, la tension suspendue dans l’air, les regards qui se croisaient sans se trahir… tout lui donnait l’impression de reprendre le contrôle de sa vie. Dans cet univers codifié, il n’était plus un enfant ignoré ou maltraité. Il devenait un joueur respecté, maître de ses choix, stratège silencieux.


Malgré l’excitation que lui procurait le jeu, Keran gardait les pieds sur terre. Il savait que la chance pouvait tourner à tout moment. Il refusait de laisser l’euphorie guider ses décisions et avançait avec prudence, presque avec froideur.


Souvent, il ne s’asseyait pas à la table en pensant uniquement à l’argent. Parfois, il rêvait simplement d’obtenir un quignon de pain, une pomme, quelques restes pour apaiser les tiraillements de son estomac.


La nourriture, bien plus que les pièces, représentait pour lui un véritable trésor.


Quand il parvenait à gagner, il rangeait soigneusement chaque sou dans une vieille boîte métallique dissimulée sous son lit. Ce petit coffre, invisible aux yeux des autres, contenait ses économies, fruit de ses victoires silencieuses et de sa patience.


Son projet s’est dessiné peu à peu.


Il voulait réunir assez d’argent pour acheter un billet d’avion, un passeport vers une existence nouvelle, loin de la maison qui lui pesait tant.


Souvent, il s’imaginait traverser les couloirs d’un aéroport, le cœur battant, prêt à découvrir un monde différent, un lieu où il pourrait enfin goûter à la liberté… et peut-être au bonheur.


Cette vision le portait.


Keran a dû attendre encore, ronger son frein et patienter de longs mois avant de voir son rêve se rapprocher. À force d’économies, de privations et de petits gains accumulés pièce après pièce, il a réussi à réunir la somme nécessaire.


À dix-sept ans, il a enfin pu acheter un billet de ferry, un simple aller vers la Guadeloupe. Ce ticket représentait bien plus qu’un voyage : il portait la promesse d’un nouveau départ, loin de la violence et de la tristesse.


Cette décision, il l’a prise après de longues réflexions, en pesant chaque risque, chaque possibilité.


Un soir, il a tout quitté, sans un regard en arrière. Il n’a emporté que le strict nécessaire, glissé dans un vieux sac à dos élimé.


Il laissait derrière lui la maison familiale, les sentiers bordés de fleurs, la plage qu’il connaissait depuis toujours.


Porté par le bateau, il s’est éloigné de tout ce qui lui était familier, laissant la mer tracer le chemin vers l’inconnu.


Sur le pont, il a ressenti un mélange d’excitation et de peur. Ce départ ressemblait à la fin d’un long chapitre écrit dans la peine et les regrets. Pourtant, il ignorait tout du futur qui l’attendait.


L’incertitude lui pesait, mais il avançait, animé par l’espoir de découvrir, au-delà de cette frontière invisible, une existence différente, où la souffrance ne serait plus son quotidien.


Mais avant de pouvoir réaliser pleinement son rêve, Keran, à court d’argent, a dû faire une halte de plusieurs mois. Il lui fallait encore économiser suffisamment pour s’offrir, cette fois, le billet d’avion tant attendu.


C’est ainsi que son chemin l’a mené en Guadeloupe.


Les paysages, la chaleur, les odeurs, tout lui semblait à la fois étrange et fascinant.


Les premiers jours se sont révélés éprouvants. Il a dû s’adapter à une existence sans repères, trouver de quoi manger, chercher un abri chaque nuit.


Pourtant, il n’a jamais perdu de vue la liberté à laquelle il aspirait.


Pour survivre, il a misé sur son habileté au poker. Les parties clandestines lui ont permis de gagner quelques billets, assez pour subsister et avancer sur les chemins de l’île.


Il n’a pas trouvé de foyer stable. Il a traversé les villes, dormi sous des porches ou dans des terrains vagues, trouvant parfois refuge auprès d’autres jeunes égarés.


Sur sa route, il a croisé des garçons et des filles qui, comme lui, fuyaient un passé trop lourd à porter. Ensemble, ils ont partagé des repas improvisés, raconté leurs histoires, confié leurs espoirs et leurs blessures. Ces rencontres ont fait naître des amitiés sincères, tissées dans la solidarité et la compréhension mutuelle.


Mais la vie dans la rue restait rude.


La faim revenait souvent, tenace.


Le danger rôdait la nuit, sous la forme de regards hostiles ou de situations imprévisibles. La peur ne le quittait jamais vraiment, même dans les rares moments de répit partagé.


Malgré les obstacles, il n’a jamais renoncé.


Son rêve, depuis longtemps, était d’atteindre la France. Dans son esprit, ce pays représentait un refuge, un lieu où tout semblait possible. Plus précisément, le nord exerçait sur lui une fascination particulière.


Il avait entendu dire qu’un cousin, dont il ne connaissait que le nom, y vivait depuis de nombreuses années.


Ce parent, même lointain, était devenu une sorte de guide invisible, une lueur d’espoir dans l’obscurité de ses errances.


Pendant des mois, Keran a économisé le moindre sou, repoussant chaque envie, jusqu’au jour où il a pu enfin s’offrir ce billet vers l’Europe.


À dix-huit ans, il a quitté la Guadeloupe, bien décidé à commencer une nouvelle vie sur le continent.


En franchissant les portes de l’aéroport de Pointe-à-Pitre, il avait l’impression de pénétrer dans un lieu sur lequel il avait tant fantasmé, presque irréel à ses yeux.


Après avoir traversé le hall animé, s’être mêlé à la foule pressée des voyageurs et perçu l’effervescence des départs, il s’est installé enfin à bord de l’avion. Le siège, étroit mais rassurant, lui a semblé soudain un refuge après l’agitation.


À travers le hublot, les lumières de la piste scintillaient comme autant d’étoiles terrestres, dessinant une carte étrange et éphémère. Le vacarme des annonces a laissé place au ronronnement grave des moteurs qui s’éveillaient.


Il a fermé un instant les yeux, un sourire discret aux lèvres.


Un calme inattendu l’a envahi. Dans ce cocon de métal, il a senti la coupure nette avec le sol familier. Chaque vibration, chaque souffle annonçait le moment imminent où l’avion, arraché à l’ordinaire, tracerait sa route vers un ailleurs encore inconnu.


Pendant le décollage, il a regardé longuement par le hublot : les lumières de la ville s’éloignaient peu à peu, devenant de simples points dorés dans l’obscurité.


À mesure que l’appareil prenait de l’altitude, la terre disparaissait sous un voile de nuages.


Un mélange de nostalgie et d’excitation l’envahissait tandis qu’il se demandait comment la suite de son voyage allait se dérouler.


Après plusieurs heures de vol, Keran a foulé enfin le sol parisien.


En sortant de l’avion, un large sourire a illuminé son visage. Il était franc, presque enfantin, chargé d’espoir et d’une fierté discrète : il avait atteint ce lieu dont il avait tant rêvé.


Ses pas étaient légers, portés par la joie d’un nouveau départ, comme si rien ne pouvait encore ébranler cette certitude fragile. Autour de lui, tout semblait plus vif, plus éclatant. Les vitrines des boutiques alignées le long du hall attiraient son regard comme autant de promesses : des souvenirs colorés soigneusement disposés, des affiches lumineuses vantant des paysages qu’il brûlait déjà de découvrir.


Il a ralenti devant un stand de nourriture. Les effluves sucrées et épicées se mêlaient dans l’air, éveillant sa curiosité. Des pâtisseries brillaient sous les lampes chaudes, des fruits fraîchement découpés, des plats fumants dont il ne connaissait pas encore le nom… Tout lui semblait merveilleux, presque irréel. Il observait les gens faire la queue, sourire, échanger quelques mots dans une langue qui chantait différemment à ses oreilles.


Son cœur battait un peu plus vite, non pas d’inquiétude, mais d’excitation. Chaque détail, le cliquetis des tasses, le froissement des sacs en papier, la lumière qui se reflétait sur les vitrines, confirmait qu’il était enfin là. Il a inspiré profondément, comme pour imprégner ce moment en lui, et a laissé son regard se perdre encore un instant dans ces scènes ordinaires qui, pour lui, avaient déjà le goût précieux de l’aventure.


Mais ce sourire s’est effacé presque aussitôt.


À mesure qu’il traversait les couloirs de l’aéroport, la clarté de son élan se fissurait. Les foules se pressaient autour de lui sans jamais ralentir. Personne ne le voyait vraiment, ou plutôt, on le voyait trop, mais jamais comme il aurait voulu l’être. Les annonces tonitruantes tombaient du plafond comme des ordres, les valises heurtaient le sol avec brutalité, les néons jetaient une lumière blafarde sur des visages fermés. Son rêve, quelques minutes plus tôt si lumineux, se diluait dans ce vacarme impersonnel.


Il continuait d’avancer, mais ses pas n’avaient plus la même légèreté. Son sourire s’était replié sur lui-même, devenu mince, fragile, presque défensif. Derrière ses yeux, une ombre s’installait déjà, une inquiétude sourde qu’il n’osait pas encore nommer.


À peine a-t-il franchi les portes automatiques que la ville l’a englouti. L’air était plus dense, chargé d’odeurs d’essence et de poussière. Les rues vibraient d’un tumulte incessant : klaxons, éclats de voix, pas précipités. Il n’était plus un voyageur émerveillé, mais une silhouette de plus dans un décor qui ne lui appartenait pas.


Puis sont venus les regards.


Ils ne se posaient pas sur lui avec curiosité bienveillante, mais avec une dureté nue. Des yeux froids, scrutateurs, qui s’attardaient sans pudeur. Des regards qui pesaient, qui fouillaient, qui jugeaient avant même de connaître. Il sentait leur trajectoire glisser sur sa peau sombre, s’arrêter sur ses vêtements usés, sur la fatigue inscrite dans ses traits. Ces yeux-là ne voyaient pas un homme, encore moins un rêve : ils semblaient ne voir qu’une différence à isoler, à contenir, parfois à rejeter.


Certains détournaient la tête brusquement, comme pris en faute, mais trop tard.


Il avait déjà surpris l’éclair de méfiance, ce pli rapide au coin des lèvres, cette crispation presque imperceptible. D’autres soutenaient son regard avec une insistance lourde, presque provocante. Dans ces pupilles, il lisait des questions qui n’étaient pas des questions, des verdicts silencieux, des frontières invisibles qu’on dressait autour de lui.


Des murmures s’échappaient derrière son dos. Des rires étouffés, secs, qui claquaient comme de petites gifles. Il ne distinguait pas les mots, mais il en comprenait le sens.


Chaque chuchotement était une aiguille. Chaque œillade, un rappel brutal qu’il était perçu comme étranger, comme intrus, peut-être même comme menace.


Il avait l’impression d’avancer sous un projecteur impitoyable, exposé sans défense. La ville qui, quelques heures plus tôt, incarnait la promesse d’un avenir, devenait un théâtre où il jouait malgré lui le rôle qu’on lui assignait. La honte montait, lente et brûlante, se mêlant à une solitude plus vaste encore que les rues autour de lui.


Sur ses épaules ne pesait plus seulement l’épuisement du voyage. Il portait désormais le poids des regards hostiles, la froideur des jugements muets, cette sensation d’être réduit à une apparence, à une origine supposée. Son rêve n’était pas encore brisé, mais il tremblait, fragile, sous la pression d’un monde qui semblait déjà décidé à ne pas l’accueillir.


Perdu dans l’immensité des rues, Keran avançait sans direction précise, la tête inclinée, comme si le poids invisible de ses pensées l’obligeait à fixer le sol. La fatigue lui brouillait la vue, l’angoisse lui comprimait la poitrine. Dans une ruelle étroite, à l’écart du flot des passants, il a aperçu un banc fatigué, adossé à un mur humide. Il s’y est laissé tomber lourdement, cherchant de l’air comme après une longue course.


Le froid s’insinuait partout. La faim creusait son ventre avec une régularité cruelle. L’incertitude rendait chaque minute plus dense, presque irrespirable.


Il lui restait plus de deux cents kilomètres avant d’atteindre Lille. Ses économies diminuaient dangereusement.


À chaque pièce sortie de sa poche, une inquiétude nouvelle naissait.


Fallait-il acheter un billet de bus, ou préserver de quoi manger le lendemain ?


Chaque décision ressemblait à un renoncement.


Dans ce basculement brutal, Keran a senti l’échec l’effleurer, comme une main froide posée sur son épaule. Pourtant, il s’est relevé. Non par courage héroïque, mais parce qu’il comprenait qu’immobilité signifiait chute.


Il a marché encore, sans véritable itinéraire. Les vitrines éclairées projetaient sur le trottoir une lumière distante, révélant des intérieurs chaleureux qui n’étaient pas les siens. Derrière les vitres, d’autres existences se déroulaient, ordonnées, protégées.


Lui traversait ces reflets comme une ombre de trop. Les passants filaient, absorbés par leurs urgences.


Il était seul, au milieu d’un monde saturé de présence.


Ses épaules se voûtaient sous la lassitude. Ses jambes tremblaient par instants. Il n’avançait plus par volonté, mais par réflexe, comme si s’arrêter risquait de déclencher un effondrement irréversible. Une seule pensée persistait, fragile mais tenace : à Lille, peut-être, quelque chose changerait. Étonnant qu’une idée si mince suffise à maintenir debout un corps si éprouvé. Pourtant, elle tenait.


Deux jours durant, il a supporté la faim pour économiser le moindre centime. Il a appris à ignorer les regards indifférents, à encaisser les silences. Finalement, il s’est résolu à tendre la main. Le geste lui a brûlé plus que le froid. Quelques pièces sont tombées dans sa paume, accompagnées de regards fuyants, parfois d’un mot sec. C’était peu, mais assez. Suffisant pour un billet.


Le jour du départ, à la gare, son cœur battait d’une nervosité presque douloureuse. Lorsque le car a démarré, un frisson l’a parcouru. À travers la vitre, la ville s’effaçait lentement, avalée par la distance. Ce ticket ne représentait pas seulement un trajet. Il symbolisait une résistance, la preuve qu’il refusait de disparaître.


Trois heures plus tard, il posait le pied à Lille.


La ville lui est apparue vaste, austère, presque minérale. Les avenues semblaient trop larges, les façades de brique grise trop hautes. Les tramways traçaient leur route dans un grondement métallique.


L’air d’octobre, plus vif qu’il ne l’imaginait, s’engouffrait sous sa veste trop fine et mordait ses mains. Chaque rafale lui rappelait qu’il n’avait ni repères ni refuge.


Il s’accrochait à l’image de ce cousin lointain, silhouette floue devenue unique ancrage. Mais il n’avait ni adresse, ni numéro, seulement un nom et quelques souvenirs transmis autrefois.


Comment retrouver quelqu’un dans une ville si immense ?


Il a erré, scrutant les visages, observant les devantures comme si l’une d’elles pouvait soudain lui livrer une réponse.


Lorsque la nuit est retombée, elle a enveloppé Lille d’une humidité froide. Les néons se sont éteints peu à peu. Les rues se vidaient.


Keran s’est enfoncé dans un quartier aux immeubles fatigués, aux murs marqués de tags, aux fenêtres brisées. La lumière des lampadaires, pâle et tremblante, dessinait des silhouettes aux contours incertains.


Les regards sont revenus.


Lourds, insistants, méfiants. On détaillait sa peau, son accent lorsqu’il demandait son chemin, ses vêtements trop légers pour la saison. Il sentait qu’on le plaçait d’emblée à distance.


Puis des mots ont fusé, lancés par un petit groupe. Des insultes racistes, claires, sans détour. Elles ne cherchaient pas à se cacher. Elles voulaient atteindre.


Il n’a pas répondu. Il a continué d’avancer, le dos un peu plus raide.


Plus tard, trois jeunes l’ont encerclé près d’un coin de rue.


Leurs rires étaient secs, leurs phrases coupantes. L’un lui a ordonné de partir. Un autre a esquissé un geste brusque pour l’intimider. Keran a ramassé son sac sans protester. Il comprenait que la dignité, parfois, consistait simplement à éviter l’escalade. Mais le mépris, lui, laissait une trace plus profonde que les mots.


Finalement, presque à bout de forces, il a trouvé refuge sous un porche. Il s’est assis sur une marche glacée, a replié ses jambes contre lui pour conserver un peu de chaleur.


Ce n’était pas un abri, seulement une pause dans l’exposition permanente. Ses doigts engourdis agrippaient son sac comme s’il contenait sa dernière certitude.


Il a fermé les yeux, sans parvenir à dormir. Son corps restait tendu, prêt à sursauter.
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Floriane


Floriane Aubry vient d’avoir trente ans. Elle porte de longs cheveux noirs, légèrement ondulés, qui encadrent un visage aux traits délicats. Ses yeux sombres, profonds et expressifs, contrastent avec l’éclat de sa peau claire. Une douceur naturelle émane d’elle, attirant les regards sans effort.


Mais Floriane ne se résume pas à une silhouette séduisante. Elle veille chaque jour sur ses deux enfants, Théodore, âgé de six ans, et Alicia, qui n’a que trois ans. Leur présence façonne son quotidien et guide chacune de ses décisions.


Son enfance s’est déroulée dans une maison chaleureuse, bercée par l’amour familial. Avec Sophie, sa cadette de deux ans, elle partageait une complicité rare. Rires, jeux et souvenirs lumineux ont longtemps rythmé leur vie.


Puis, il y a deux ans, un accident de la route a brutalement emporté leurs parents. Le choc a été violent, irréversible. Du jour au lendemain, les deux sœurs ont dû avancer seules, privées du soutien et de la tendresse qui avaient toujours éclairé leurs pas.


Dans cette épreuve, Floriane a pu compter sur Didier, son mari depuis plus de huit ans. Présent sans faille, il l’a soutenue avec patience, l’a écoutée, a recueilli ses silences comme ses larmes. Grâce à lui, elle a trouvé la force de se relever et d’offrir à ses enfants la stabilité dont ils avaient besoin.


Originaire de Rouen, elle a quitté sa ville natale pour suivre Didier lorsqu’il a accepté un poste de contremaître à Lille. Le départ a été douloureux, surtout la séparation avec Sophie.


Pourtant, la distance n’a jamais brisé leur lien. Elles s’appellent presque chaque jour, partagent leurs doutes, leurs joies, leurs confidences. Ces échanges maintiennent vivante leur complicité.


À Lille, la famille s’est installée dans une maison spacieuse, au cœur d’un quartier animé. Un vaste jardin entoure leur foyer, et les rires de Théodore et Alicia résonnent souvent entre les arbres. Ce lieu est devenu leur refuge, un espace où chacun peut s’épanouir.


Aujourd’hui, quinze octobre, une soirée particulière se prépare.


Floriane et Didier s’apprêtent à célébrer leurs neuf ans de vie commune.


Pour l’occasion, Floriane a tout organisé dans les moindres détails. Elle a même demandé à une baby-sitter de garder les enfants…


Elle veut pouvoir profiter pleinement de ce moment à deux et tient à se montrer sous son meilleur jour.


Après avoir choisi une robe élégante qui souligne la finesse de sa silhouette, elle enfile des escarpins qui allongent ses jambes.


Elle se rend ensuite dans la salle de bain et prend le temps d’appliquer un maquillage subtil, accentuant la profondeur de son regard.


Avant de quitter la pièce, elle attache autour de son cou une fine chaîne en or ornée d’un pendentif en forme de cœur. Offert par Didier un soir de Saint-Valentin, ce bijou lui rappelle la solidité de leur amour.


À cet instant, Didier pousse la porte d’entrée. Une bouffée d’air froid s’engouffre derrière lui avant que le battant ne se referme doucement. Le vent a rosé ses joues et laissé quelques perles d’humidité dans ses cheveux. Il reste immobile une seconde sur le seuil, comme pour s’imprégner de la chaleur retrouvée, frappé par la clarté dorée du hall qui contraste avec la nuit extérieure.


Puis il la voit.


Floriane descend l’escalier avec une grâce presque silencieuse.


Sa robe noire effleure les marches dans un léger murmure de tissu, et la lumière suspendue au plafond accroche les reflets de ses cheveux, qui glissent sur ses épaules comme un voile brillant. Elle ne semble pas encore l’avoir remarqué.


Didier la contemple sans bouger. Son regard se fait plus doux, plus profond. Il la détaille lentement, avec une admiration évidente, presque émerveillée, comme s’il redécouvrait sa silhouette. Ses yeux suivent la ligne de sa démarche et sur l’assurance tranquille qui émane d’elle. Son sourire naît progressivement, sincère, lumineux, incapable de se retenir.


Lorsqu’elle arrive à sa hauteur, leurs regards se croisent. Celui de Didier s’illumine davantage encore, chargé d’une tendresse silencieuse. Il s’approche, pose ses mains sur sa taille avec délicatesse et l’attire contre lui. Il la serre dans ses bras un instant, comme pour effacer la distance du jour écoulé.


Son front frôle le sien, puis il dépose un baiser tendre sur ses lèvres, lent, chaleureux, sans hâte.


Un léger rire lui échappe, presque timide, avant qu’il ne recule à regret.


— Attends-moi, murmure-t-il avec un clin d’œil.


Il monte alors l’escalier à son tour, plus rapidement cette fois. Dans la chambre, il retire son manteau encore imprégné de froid, déboutonne sa chemise avec des gestes précis, presque appliqués. Devant l’armoire ouverte, il hésite un court instant avant de choisir un costume sombre, impeccablement coupé. Il passe la veste sur ses épaules, ajuste les manches, puis noue sa cravate avec soin devant le miroir.


Son reflet lui renvoie l’image d’un homme apaisé, le sourire toujours présent. Il lisse une dernière fois le tissu, redresse légèrement le col, puis inspire profondément.


En bas, la lumière dorée l’attend encore. Et elle aussi.


Quelques minutes plus tard, ils quittent la maison main dans la main, gagnés par l’excitation de la soirée. Ils se dirigent vers un restaurant réputé, niché au cœur de la ville. L’endroit, baigné d’un éclairage doux, diffuse des arômes subtils. Les bougies vacillent sur chaque table, promettant une parenthèse romantique.


La leur se distingue par une nappe noire et une rose rouge déposée dans un vase raffiné. La flamme d’une chandelle projette une lueur mouvante sur leurs visages tout au long du repas.


Le temps semble suspendu. Dans la lumière tamisée, une mélodie suave accompagne le murmure de leurs voix. Entre confidences et éclats de rire, les saveurs éveillent leurs sens. Une entrée délicate de carpaccio de betterave mariné à l’huile de noix, parsemé de copeaux de fromage affiné, est suivie d’un risotto crémeux aux asperges vertes et zestes de citron, relevé d’une pointe de parmesan.


Le vin, choisi avec soin, sublime chaque bouchée. Leurs regards se croisent, leurs mains se frôlent au-dessus de la nappe, tandis qu’un serveur discret veille à leur confort.


Ils savourent chaque instant, échangent souvenirs et projets, se redécouvrant dans la lueur des bougies. Le repas s’achève sur une coupe de champagne pétillante accompagnée de fraises fraîches nappées de chantilly, ultime note de douceur.


Rassurés par cette parenthèse hors du temps, ils regagnent leur domicile, le cœur léger et prêts à retrouver leurs enfants, enrichis de ce moment qui a ravivé leur complicité.


La baby-sitter les attend dans le salon. Elle leur sourit avec bienveillance. Floriane et Didier la remercient chaleureusement et prennent quelques instants pour échanger avec elle.


La jeune femme les rassure : tout s’est bien passé. Théodore et Alicia ont joué calmement, puis écouté une histoire avant d’aller se coucher sans protester.


Après ce moment d’échange, Floriane et Didier montent à l’étage. Dans la pénombre, la maison semble paisible. Théodore dort profondément, blotti sous sa couette. Alicia respire doucement, une peluche serrée contre elle. Floriane s’approche de sa fille, caresse tendrement sa joue, puis l’embrasse sur le front. Didier ajuste la couverture de Théodore et s’attarde un instant à le regarder dormir.


Ils referment doucement les portes, le cœur apaisé par la sérénité de leurs enfants.


Dans l’intimité retrouvée, ils se rapprochent lentement, comme si chaque geste effaçait la distance du monde extérieur. Le silence n’est plus vide, il est habité par leur présence.


Didier passe un bras autour des épaules de Floriane, l’attirant contre lui avec une douceur protectrice.


Elle se blottit sans hésiter, glissant une main contre son torse, respirant lentement l’odeur familière de son col, mélange rassurant de parfum et de peau tiédie par la soirée. Son souffle se calme aussitôt, comme si ce simple contact suffisait à faire taire le reste du monde.


Leurs regards se cherchent, s’accrochent, se retiennent. Dans les yeux de Didier, il y a cette profondeur tranquille, cette façon de la regarder comme si elle était à la fois évidente et précieuse. Ses doigts remontent lentement le long de son bras, effleurant sa peau avec une attention presque révérencieuse. Floriane frissonne légèrement, non de froid, mais de cette proximité qui les enveloppe.


Le baiser naît sans précipitation. D’abord un frôlement, une caresse des lèvres, comme une question posée à voix basse. Puis il se fait plus appuyé, plus lent, chargé d’une douceur qui laisse deviner un désir maîtrisé. Les mains de Didier glissent dans son dos, épousent la courbe de sa taille, la rapprochent encore. Floriane répond en laissant ses doigts s’attarder dans ses cheveux, en dessinant du bout des ongles une ligne légère le long de sa nuque.


Les mots deviennent superflus. Seuls comptent leurs souffles mêlés, plus profonds, plus chauds, le rythme discret de leurs cœurs qui s’accorde peu à peu. Ils se connaissent depuis longtemps, connaissent la moindre réaction, le moindre frisson de l’autre, et pourtant chaque geste semble redécouvert, savouré comme une première fois.


Didier dépose une suite de baisers plus légers le long de sa tempe, de sa joue, jusqu’à la naissance de son cou, s’attardant avec tendresse. Floriane ferme les yeux, laissant sa main glisser sous la veste de son costume, sentir la chaleur de son corps à travers le tissu. Il resserre doucement son étreinte, comme pour la garder contre lui encore un peu, encore plus.


Puis l’intensité retombe naturellement, remplacée par une quiétude profonde. Ils s’allongent, enlacés, leurs jambes entremêlées. La main de Didier repose sur la hanche de Floriane, dessinant distraitement de petits cercles apaisants. Elle trace du bout des doigts des lignes invisibles sur sa poitrine, jusqu’à ce que leurs respirations deviennent plus lentes, plus régulières.


Dans la pénombre, leurs corps restent proches, accordés. Ce n’est plus le désir qui domine, mais une chaleur intime, rassurante, celle d’un amour ancien et vivant. Finalement, bercés par cette présence mutuelle, ils s’endorment l’un contre l’autre, comme s’ils n’avaient jamais appris à dormir autrement.


Le lendemain matin, Floriane se réveille dans un lit trop vaste. Didier est déjà parti travailler. Pendant quelques secondes, elle reste immobile, enveloppée par la chaleur résiduelle de la nuit passée. Puis elle se lève, s’habille rapidement, attache ses cheveux et quitte la chambre encore plongée dans une douce pénombre.


Dans la chambre des enfants, l’air sent le sommeil et les peluches tièdes. Elle entrouvre les rideaux, laissant pénétrer une lumière pâle qui glisse doucement sur les draps froissés.


Elle s’approche de chaque lit avec cette tendresse devenue instinctive : une main posée sur une joue tiède, quelques mots murmurés pour adoucir le passage du rêve au matin.


Alicia s’étire en ronchonnant, enfouissant encore un instant son visage dans l’oreiller, ses boucles en bataille formant autour de sa tête une petite couronne désordonnée. Théodore, plus prompt à s’éveiller, est déjà assis au bord du lit.


Les yeux encore mi-clos, il affiche pourtant ce sourire espiègle qui annonce une nouvelle journée pleine d’énergie.


Dans le couloir, leurs pas résonnent différemment : Alicia traîne les pieds, frottant ses paupières gonflées de sommeil, tandis que Théodore file vers la salle de bain comme pour prouver qu’il est le plus grand.


L’air un peu frais chasse les derniers restes de torpeur. L’eau tiède coule dans le lavabo. Floriane rafraîchit doucement le visage d’Alicia avec un gant humide, déclenchant un éclat de rire lorsque quelques gouttes glissent dans son cou. Théodore, appliqué, s’active déjà avec sa brosse à dents, le dentifrice mousse trop abondamment et lui dessine une petite barbe blanche qui le fait éclater de rire.


Alicia, d’abord réticente, finit par l’imiter, la brosse en travers de la bouche, entre grimaces et gloussements. Le miroir renvoie l’image joyeuse de deux visages barbouillés de mousse. Floriane sourit malgré elle. Un passage rapide de serviette efface les éclaboussures et révèle des joues fraîches et rosies.


Bientôt, les enfants repartent vers leurs chambres, propres et bien réveillés, déjà bavards et malicieux, laissant derrière eux quelques gouttes d’eau sur le carrelage comme des traces de leur passage.


Après quelques chamailleries et rires encore engourdis, tout le monde se dirige vers la cuisine. Les voix s’entrecroisent dans une joyeuse cacophonie. L’odeur du chocolat chaud se mêle à celle des toasts grillés et du beurre qui fond, rappel rassurant d’un matin familier.


Le petit-déjeuner se déroule dans ce mélange de précipitation et de maladresses enfantines : un verre de lait qui manque de se renverser, une tartine qui glisse des mains impatientes, des rires nerveux qui couvrent les remontrances légères de Floriane. Le tic-tac régulier de l’horloge suspendue au mur rappelle pourtant que le temps file.


Puis vient le moment des cartables, vérifiés avec soin, presque comme un rituel sacré : cahier d’écriture, crayons taillés, doudou soigneusement glissé dans la poche latérale. Avant de franchir la porte, les enfants s’agitent encore un instant, ajustant écharpe et bonnet sous le regard attentif de leur mère.


Chaque jour, le même enchaînement : d’abord la maternelle pour Alicia. Floriane s’attarde quelques secondes devant le portail, les doigts crispés sur la lanière de son sac, attendant le geste qu’elle guette toujours : la petite main qui se retourne une dernière fois pour lui adresser un signe hésitant.


Plus loin, c’est au tour de Théodore. Déjà happé par l’élan de ses camarades, il avance d’un pas plus assuré, presque pressé. Floriane l’observe s’éloigner, consciente qu’à chaque matin il grandit un peu plus, laissant derrière lui l’enfance comme une mue silencieuse.


À chaque séparation, Floriane ressent ce mélange déconcertant : un souffle de soulagement, le calme qui revient enfin… mais aussi cette morsure subtile du vide, ce silence laissé par deux petites présences qui remplissaient toute la maison.


Lorsqu’elle referme la porte derrière elle, le silence l’accueille comme une vague trop brusque. Les jouets traînent encore dans le salon : une petite voiture retournée, des cubes écroulés en équilibre précaire, une poupée tassée contre le canapé. Des vêtements d’enfants pendent au dossier des chaises, figés dans l’élan du départ.


Floriane ramasse, plie, range. Chaque geste devient plus lent que nécessaire, presque méditatif, comme si, en ordonnant la maison, elle tentait aussi d’apaiser le désordre de ses pensées.


Une fois le salon retrouvé dans son calme apparent, elle gagne la cuisine. Elle sort quelques légumes du panier posé près de l’évier, les lave avec application et commence à les peler. Le léger frottement de l’économe contre la peau des carottes rythme le silence. L’eau coule, s’arrête. Les couteaux s’entrechoquent doucement.


La journée s’écoule ainsi, entre préparation du repas, lessive lancée, vaisselle rangée, puis retour à l’école. Une respiration régulière qui donne sa cadence à toute son existence.


Vers 17 h 30, elle s’installe près de la fenêtre du salon. Elle écoute le moindre bruit de moteur, le claquement d’une portière, un pas dans l’escalier. Son regard revient sans cesse à l’horloge murale, les aiguilles semblent avancer avec une lenteur exaspérante.


Les enfants, eux, trépignent déjà dans le salon, incapables de tenir en place. Leurs pas résonnent sur le parquet, leurs voix se chevauchent dans une agitation joyeuse.


— Maman, il arrive quand, papa ? demande Théodore en tirant doucement sur la manche de Floriane.


— Oui, il arrive quand ? répète Alicia, les yeux grands ouverts, perchée sur la pointe des pieds pour regarder par la fenêtre.


Théodore soupire bruyamment.


— Ça fait longtemps qu’on attend ! Il avait dit qu’il serait là avant la nuit ! Alicia croise les bras, impatiente.


— Peut-être qu’il nous a oubliés…


— Mais non ! proteste aussitôt son frère. Papa ne nous a jamais oubliés !


Floriane esquisse un sourire attendri devant leur fébrilité. Elle s’accroupit pour être à leur hauteur, pose une main rassurante sur l’épaule de Théodore et caresse doucement la joue d’Alicia.


— Il va arriver, mes chéris. Il est sûrement en route. Vous savez bien que parfois il y a du monde sur la route.


— Tu es sûre ? insiste Alicia, cherchant confirmation dans les yeux de sa mère.


— Oui, je suis sûre, répond Floriane avec douceur. Et quand il franchira la porte, je veux voir vos plus beaux sourires. On est d’accord ? Les deux enfants échangent un regard complice.


— Moi, je vais lui sauter dans les bras ! annonce Théodore avec détermination.


— Moi aussi ! s’exclame Alicia en riant.


Leurs voix retrouvent aussitôt leur éclat, pleines d’impatience et d’amour, tandis qu’ils se précipitent de nouveau vers la fenêtre, guettant le moindre bruit dans l’allée.


À 18 h 30, toujours rien. Pas de clé dans la serrure, pas de message sur son téléphone. Une ombre d’inquiétude s’insinue en elle, d’abord légère, presque raisonnable… puis plus insistante.


Elle compose le numéro de Didier.


Une sonnerie.


Puis une autre.


Elle colle un peu plus le téléphone contre son oreille, comme si ce simple geste pouvait rapprocher la réponse. Son regard se fige sur un point invisible du mur.


Toujours rien.


La tonalité continue, mécanique, indifférente.


Elle raccroche. Immédiatement, elle recommence. Cette fois, son pouce hésite une fraction de seconde avant d’appuyer. Une sonnerie. Deux. Trois. Le silence lui paraît plus lourd encore que le bruit. Aucun déclic. Aucune voix.


Un vide.


Son cœur accélère imperceptiblement. Une chaleur étrange lui monte dans la poitrine, mélange d’inquiétude et de refus d’y croire. Elle inspire profondément, mais l’air semble rester bloqué quelque part entre sa gorge et ses poumons.


Pas maintenant. Pas devant eux.


Elle redresse les épaules, lentement, comme si ce simple mouvement pouvait remettre de l’ordre dans ses pensées. Ses mains tremblent légèrement ; elle les serre l’une contre l’autre pour en cacher la fébrilité. Ses lèvres s’étirent en un sourire soigneusement construit, un sourire maternel, rassurant, presque lumineux.


Alicia et Théodore la regardent, suspendus à son expression.


— Papa a une grosse réunion, dit-elle d’une voix qu’elle s’efforce de garder posée. Il reviendra après le dîner.


Sa voix ne tremble pas. Elle a appris à la maîtriser.


Mais à l’intérieur, quelque chose vacille.


Ses yeux brillent un peu plus que d’habitude, non de joie, mais de cette tension silencieuse qui s’installe lorsqu’une absence commence à peser. Elle détourne légèrement le regard pour ne pas laisser ses enfants y lire la moindre fissure.


— On va mettre la table, d’accord ? ajoute-t-elle avec une douceur un peu trop appliquée.


Elle se tourne avant qu’ils ne puissent poser d’autres questions. Dans son dos, son sourire s’efface. Ses traits se durcissent à peine, juste assez pour trahir l’inquiétude qui gagne du terrain.


Le silence du téléphone continue de résonner en elle, bien plus fort que les sonneries qu’elle vient d’entendre.


Les enfants, un instant rassurés, s’installent à table. Floriane leur sert le repas, attentive à leurs gestes, à leurs regards.


Mais ses yeux, malgré elle, glissent sans cesse vers la porte, comme si elle pouvait s’ouvrir d’un instant à l’autre.


Le silence ne se brise pas. Les minutes s’étirent, épaisses, presque oppressantes. Tandis que les enfants mâchent distraitement, elle tourne en rond dans le salon. Ses pas résonnent sur le parquet. Sa main effleure par réflexe son téléphone posé sur la table basse, comme pour s’assurer qu’il est toujours là.


Vers 19 h 30, elle monte coucher Alicia et Théodore. Malgré la boule d’angoisse qui lui serre la poitrine, elle s’applique à préserver le rituel du soir, celui qui rassure, celui qui ne change jamais. Elle borde soigneusement les couvertures, lisse les draps du plat de la main, ajuste un oreiller avec une précision presque excessive. Elle éteint la grande lumière et ne laisse allumée qu’une veilleuse douce qui dépose une lueur ambrée sur les murs.


OEBPS/images/cover.jpg
Sandra Graciann





OEBPS/images/107_1.jpg





OEBPS/nav.xhtml




		Du même auteur



		Indication



		Sommaire



		Keran



		Floriane



		Fausse illusion



		Comment survivre



		Chez Jules



		Une addition pas comme les autres



		Nouvelle amitié



		Jour férié



		L’invitation



		L’ombre d’un début



		Le bar des amis



		Sergio



		L’homme à la table du fond



		Un an de silence



		Keran, témoin impuissant



		Précédemment



		Liberté amère



		Le marché de Noël



		Les barrières du deuil



		Révélation



		Le fil du hasard



		De l'Ombre à la Lumière



		Rencontre inattendue



		Retour à Lille



		Floriane et Sergio



		Dans l’ombre du silence



		Dania



		Un amour éphémère



		La fin d’une histoire



		La révélation



		Quand l’inattendu frappe



		Un Nouveau Souffle



		La cascade de l’Aubette



		Note de l’autrice



		Page de copyright









Page List





		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270











